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« Un esprit libre ne doit rien apprendre en esclave. »

 

Roberto ROSSELLINI.



Chapitre premier

Comment un homme normal aurait-il pu raisonnablement aimer Lorane ?

Ce n’était pas la première fois qu’il se posait la question ; en fait, il se l’était posée aussitôt après l’avoir rencontrée. Dans les mois qui suivirent, elle devint une sorte de leitmotiv qui ne manquait jamais de s’imposer à lui, tous les jours, tôt ou tard, lui vrillant le crâne et interrompant le cours ordinaire de ses pensées… Il s’en était accommodé. Et n’avait toujours pas trouvé de réponse satisfaisante.

Peut-être était-ce mieux, finalement ? Une réponse satisfaisante ne signifierait-elle pas la fin de quelque chose ? Encore une question à laquelle Dylan Dancer Moab, le Veilleur, ne voulait surtout pas apporter l’ombre d’une réponse. Rien qui aurait pu clarifier le problème. Surtout pas…

Dans la coquille translucide de son petit « rat » électrique, il avait chaud. La température extérieure était pourtant plus que fraîche ; un friselis de givre soulignait la lame caoutchoutée des essuie-glaces, et Dylan avait dû essuyer plusieurs fois la buée qui recouvrait le pare-brise et opacifiait tout le cockpit. Les faibles vibrations du moteur précipitaient des gouttelettes de condensation qui traçaient sur le verre un écheveau brouillon. Les lumières de la ville, glissant sur la voiture, malaxaient durement le visage maigre du conducteur, creusant des ombres à l’emporte-pièce qui accentuaient la sécheresse de son physique, claquant comme des éclats de pierre sur les verres de ses lunettes noires.

Ses reins, pourtant bien soutenus par le dossier moelleux du siège, étaient douloureux, plombés. Un sérieux point faible, les reins… Il le savait depuis longtemps. La moindre fatigue, la plus petite tension nerveuse, et hop ! il se retrouvait emprisonné dans cette espèce de corset lourd qui le ceignait depuis les hanches jusqu’au milieu du dos. Lourd… de plus en plus lourd avec l’âge et le temps qui passait. Comme cette moiteur désagréable au creux des paumes…

Dylan grogna entre ses lèvres minces. Il se redressa un peu sur le siège, pour tromper l’engourdissement qui lui nouait le dos et ne réussit qu’à se faire mal. Sous la veste de grosse toile délavée, sa chemise se colla le long de sa colonne vertébrale ; un vilain attouchement froid et mouillé qui fit courir dans ses muscles une série de frissons. Il s’aperçut qu’il transpirait abondamment et jura. L’une après l’autre, il retira ses longues mains osseuses du volant, pour les essuyer machinalement sur les cuisses de son pantalon. Puis il nettoya la buée sur le pare-brise à l’aide d’un chiffon spongieux qu’il rejeta ensuite sur le plat du tableau de bord.

Des crampes s’insinuaient dans ses mollets, dans ses avant-bras, ses épaules. Rien à voir avec la fatigue physique, il le savait. Une fois de plus, il perdait les pédales…

Par tous les Devins, Dylan, du calme ! Il sera toujours assez tôt pour se faire réellement du souci, tu ne crois pas ?

Un sourire furtif détendit ses lèvres plates, dans une explosion de lumière verte crachée au même instant par l’enseigne d’un établissement de Prières.

Les lumières de la rue devenaient de plus en plus nombreuses et criardes à mesure qu’il approchait du centre. Un feu d’artifice aux clignotements spasmodiques, un déluge coloré où il s’enfonçait comme un coin d’acier dans la fibre de l’Arbre Ami.

Il avait quitté le quartier Sud-Ouest une demi-heure plus tôt et n’avait cessé de rouler à une allure constante, telle une flèche de fusil filant vers la cible. Au-dessus des lumières d’Alg la Grande, c’était la nuit froide et pesante. Bientôt le milieu de la nuit.

La circulation automobile était fluide, agréable. Par contre, il y avait foule sur les trottoirs – une marée de fantômes emmitouflés qui se pressaient sous les arcs lumineux ; ceux qui entraient en rangs serrés dans les Églises, ouvertes vingt-quatre heures sur vingt-quatre, croisaient ceux qui ressortaient en se bousculant : une marée que d’innombrables recruteurs de Sectes tentaient de canaliser en haussant la voix, juchés sur des estrades improvisées.

Les rues avaient changé, surtout la nuit, depuis le début du Bouleversement qui menaçait d’emporter dans son tourbillon toute la Zone 004.

Dylan se souvenait des premiers temps du changement, trois mois avant. En une nuit, brutalement, Divine Nature était passée à l’attaque, sans que rien ni personne ait pu prévoir cette offensive. Rien ni personne : les Devins eux-mêmes avaient encore des choses à apprendre en matière de météo…

La température, cette nuit-là, avait accusé une chute spectaculaire de plus de trente degrés. Un véritable coup de cravache. Beaucoup de plantes s’étaient retrouvées endommagées par le gel, sous le soleil du matin – un soleil chaud, comme toujours… si ce n’étaient les gales roussies qui parsemaient le manteau de la jungle autour d’Alg la Grande, jusqu’aux marais putrides du fleuve Nyl, et, plus à l’est, jusqu’aux barrières de montagnes volcaniques au bout du continent d’Eufranque.

Un vilain coup pour les Devins… et pour la Secte des Botanistes des Jours Ultimes, qui contrôlait majoritairement la Zone 004 – toute la partie nord-est du continent d’Eufranque, depuis les monts bordant les lacs empoisonnés du nord et de l’est jusqu’à l’océan de l’ouest et aux jungles de l’équateur. Or la Secte souffrait déjà d’une sérieuse baisse de popularité, et les nombreux dissidents se métamorphosaient en Hors-Sectes invisibles ou migraient à l’ouest, vers Dak Ville, fief de la Secte des Protecteurs. Pour couronner le tout, le coup de semonce de la Nature ne paraissait avoir touché que la Zone 004 contrôlée par les Botanistes… dont les Devins n’avaient rien su deviner…

Naturellement, ce fâcheux manque de clairvoyance était devenu une arme aux mains des recruteurs des Sectes concurrentes, depuis les Protecteurs et les Maîtres du Climat jusqu’aux plus inadaptées sociologiquement comme les Derniers Vivants. Tous avaient bondi sur l’occasion et dépêché dans les rues d’Alg la Grande leurs émissaires nus aux yeux brûlants de fièvre. C’était de bonne guerre. Rien à redire. Seulement, il y avait beau temps que les Botanistes des Jours Ultimes avaient oublié le rôle qu’ils devaient maintenant recommencer à jouer ; depuis plusieurs générations, ils s’étaient installés dans l’expansion, Alg la Grande ne cessant d’accueillir de nouveaux adeptes, en dépit du fait que les limites de la ville rétrécissaient dangereusement sous l’étouffante progression de la jungle.

Une nuit avait suffi. Une nuit de gelée blanche sur la jungle, de verglas lumineux sur l’asphalte des rues ; une nuit d’oiseaux morts, tués dans leurs couleurs chatoyantes, par centaines, comme une pluie bizarre qui avait oublié de s’écouler et encombrait les rues, au petit matin, dans les rayons du soleil réapparu ; une aube d’amer silence, sur la ville et sur la jungle – silence qui n’en était pas un, à base de gestes que l’on n’ose pas, de regards ahuris, d’attente dans le froid installé, des cris hachés des Bêtes mourantes au creux de la jungle proche.

Dylan Dancer Moab, le Veilleur, se souvenait parfaitement de cette nuit, les yeux ouverts dans l’ombre, serré contre la peau nue de Lorane. Et du matin, ensuite…

Il se racla la gorge, tenta de déglutir, avala péniblement une goutte de salive. Une fois encore, il retira ses mains du volant et les essuya l’une après l’autre sur son pantalon.

Il s’aperçut qu’il avait pénétré depuis un certain temps dans le quartier central. Quelques minutes encore, et il toucherait au but. Il se racla de nouveau la gorge, frissonna.

Naturellement, il y avait eu des mouvements de panique dans le peuple, après cette première offensive. C’était bien compréhensible. Les millions d’habitants installés depuis des générations dans la Zone 004 avaient toujours accordé une confiance inconditionnelle aux Guides des Botanistes, la seule Secte, la leur… Leur Foi était totale, aveugle, absolue. Ils avaient peu à peu oublié l’essentielle précarité de leur condition d’hommes.

Une nuit…

Cette chute brutale de la température avait réveillé leur sens de la vie : un équilibre instable, à la merci d’un rien. Ils s’étaient souvenus n’être que des hommes et des femmes, perdus dans une ville immense aux frontières sans cesse rongées par les dents râpeuses de la jungle environnante.

Dylan aussi avait ressenti les effets de l’onde blême qui courait sous sa peau…

La peur avait mordu, ravageant un troupeau désorienté.

Les jours se succédèrent mollement : on attendait surtout que pointe la nuit, à l’affût du plus petit courant d’air annonciateur d’une nouvelle vague glaciale…

Excitée par ce coup de semonce, l’ardeur des Guides avait décuplé. Il convenait avant tout de consolider la Foi des Fidèles avant de s’occuper des dissidents. Il fallait raviver la confiance malmenée, la remodeler, l’orienter dans une autre direction : Prière, Humilité, Espoir. À tous ces habitués de l’invulnérabilité, de la stabilité, qui s’étaient réveillés un matin dans la peur et le désarroi, il fallait redonner la dimension du sacrifice et de la difficulté inhérente à l’acte de vivre…

Les Guides se surpassèrent…

Et ce fut la seconde nuit de gel, sur les cultures en fleurs des plantations à ciel ouvert de la périphérie urbaine, sur les vergers multicolores de la jungle… Le soleil se leva sur une autre hécatombe.

Les nuits suivantes furent toutes froides. Le jour, le ciel était gris, couvert de nuages immobiles qui crevaient parfois, déversant sur la jungle et la ville des averses glacées. Ou de la neige.

C’était ainsi depuis trois mois. Le soleil ne se levait plus sur Alg la Grande ; à sa place, il y avait le ciel métallique, comme un suaire.

Divine Nature se rappelait au souvenir de plusieurs dizaines de millions de Fidèles des Botanistes des Jours Ultimes, qui s’étaient crus élus et intouchables à jamais…

Les Devins n’apercevaient aucun changement dans l’avenir immédiat, et gardaient le silence. Au contraire, les Sectes concurrentes ne se privaient pas de proclamer que le refroidissement irait en s’accentuant, jusqu’à la mort de la jungle et au retour du désert qui, disait-on, avait occupé la Zone 004 à l’aube des temps.

Les recruteurs ne manquaient pas de souligner que leurs secteurs étaient épargnés ; ils organisaient des réunions dans leurs Églises légales, et projetaient des films riches en séquences paradisiaques et en paysages idylliques, avec gros plans d’hommes et de femmes souriants qui tenaient des propos charmeurs. Les réunions attiraient un public toujours plus massif.

Les Guides des Botanistes luttaient pied à pied, affirmant que Divine Nature éprouvait la Foi des « véritables Fidèles », qu’au terme de cette épreuve on reconnaîtrait les fortes âmes, et qu’alors les places pour le Ciel Ouvert seraient distribuées en conséquence…

Il faisait froid, toujours plus froid. De jour, les températures moyennes ne dépassaient pas 100. De nuit, la colonne de mercure tombait régulièrement au-dessous de zéro… parfois loin au-dessous. Toujours plus loin. Même les Prophètes des Derniers Vivants, traditionnellement nus, s’étaient revêtus de longues robes-pèlerines de drap, pourvues de capuchons pointus qu’ils rabattaient sur leurs tignasses embroussaillées, au ras de leurs yeux flamboyants…

 

 

Pour la quatrième fois, Dylan Dancer Moab, le Veilleur, fit le tour de la place, essayant vainement de décrisper ses longues mains osseuses nouées sur le volant. Le calme le fuyait malgré tous ses efforts… Comme le sable qui fuit à travers les doigts serrés d’une main.

Par contre, le réseau de crampes donnait l’impression de gagner chacun de ses muscles. Il suait dans l’air trop chaud de la petite voiture, et pourtant il avait froid. Les gouttes rondes, chatouilleuses, prenaient naissance sous le ruban moite de sa casquette avachie et roulaient le long de ses tempes pour se jeter dans les poils durs de sa barbe.

Il tendit la main vers le chiffon, puis s’aperçut que le brouillard n’était pas sur le pare-brise mais sur ses yeux : c’était la transpiration qui irisait la fragile protection des cils. Il se frotta vigoureusement les paupières.

La place était quasiment vide. Il avait vu quatre ou cinq véhicules, pas davantage, filant sur la grande avenue nord-sud qui découpait diamétralement l’espace nu écrasé de lumières. Au centre s’élevait un jardin ovale délimité par un muret de pierres blanches et par des grilles ouvragées. À l’intérieur, jadis, il y avait eu des palmiers gigantesques et trois ou quatre bancs, au bord d’une allée rectiligne, où les passants venaient s’asseoir à l’ombre. Dylan gardait cette vision en mémoire ; il était passé là trois ou quatre fois dans sa vie. À présent, le square était nu, les arbres assassinés par le froid avaient été coupés. Restaient les bancs, déserts à cette heure de la nuit.

Les bâtiments pyramidaux s’élevaient autour de la place. Leurs gradins aux panneaux vitrés réverbéraient la lumière des lampes accrochées aux câbles tendus au-dessus de la place.

L’endroit prenait des allures fantomatiques, avec son silence et sa nudité, après le brouhaha et la foule des rues.

Un seul de tous ces bâtiments intéressait Dylan Dancer Moab. Rien qu’un. Le plus grand : une pyramide haute de trois cents mètres, large de quatre cent à la base. Verre, métal et béton, un immense parvis auquel on accédait par une volée de plusieurs dizaines de marches, une série de portes qui s’ouvraient sur des halls brillamment éclairés.

Dylan avait repéré la bonne porte. Jamais auparavant il n’avait mis les pieds dans la Docuthèque. Mais il savait.

Il n’avait pas oublié un mot de sa leçon.

Il arrêta sa voiture devant le parvis. D’un seul coup… pour résister à la tentation de refaire un cinquième tour de place, et de repousser encore l’instant décisif. Il aperçut les gardiens qui faisaient les cent pas devant les portes. Peut-être avaient-ils remarqué ses rondes successives autour de la place déserte. Et alors ?

De cet endroit, la masse de la Docuthèque occupait entièrement son champ de vision, limité par la vitre de la portière droite. Dylan remarqua les fissures, les craquelures dans le béton des marches : l’œuvre de l’eau et du gel. Il y puisa un soupçon d’assurance : le bâtiment accusait les dégâts. Un signe qui n’était pas pour lui déplaire…

Dylan inspira profondément, ferma les yeux une seconde. Le visage triangulaire de Lorane, casqué de cheveux courts et blancs, fit son apparition sur l’écran noir de sa mémoire.

— Tu pars, cette nuit ?

— Oui, Lorane. Je ne serai pas long… Ne t’inquiète pas.

Dylan rouvrit les yeux. Ne pas songer à Lorane, pour un temps ! Surtout pas. Et sortir de cette voiture avant que les gardiens, là-haut, commencent vraiment à se poser des questions.

Il saisit sa besace de Veilleur, sur le siège à côté de lui, l’agrafa aux mousquetons de sa ceinture, sous le pan droit de sa veste.

Je ne serai pas long… Ne t’inquiète pas…

Lorane avait eu comme une sorte de petit acquiescement distrait – à moins que Dylan eût inventé ce hochement de tête, pour se rassurer ? Elle se tenait assise en tailleur sur le lit défait – le lit éternellement défait –, minuscule dans les plis de la grosse couverture de laine orange. Un visage pointu, des yeux immenses, et les cheveux d’une blancheur immaculée qui tranchaient sur le teint sombre, presque noir de la peau.

Où es-tu, Lorane ?

Il ouvrit la portière et descendit de son véhicule. Aussitôt, le froid du dehors s’abattit sur ses épaules. Il eut l’impression que son cœur allait s’arrêter net. Puis il relâcha sa respiration bloquée, produisant un nuage de condensation qui l’enveloppa.

Il n’hésita qu’une seconde – puis s’élança vers le sommet du parvis, escaladant les marches quatre à quatre. La besace battait contre sa hanche. Sa chemise moite était maintenant glacée sur ses reins.

Les reins douloureux qui… Non. Fini. Envolées, crampes et courbatures…

Il marcha à grands pas vers la porte de verre, les semelles de ses bottes claquant sur le dallage de marbre en partie descellé.

Le gardien, devant la porte, était un homme aux larges épaules, engoncé dans une pelisse aux poils ras qui soulignait sa carrure. Le col du manteau était relevé, les pointes ouvertes en V sur le visage. L’homme était coiffé d’un impressionnant bonnet de laine bouclée, tiré bas sur son front et ses oreilles. Des traces de givre brillaient dans les poils de sa moustache rare, comme un trait de maquillage incongru soulignant le dessin lourd des lèvres.

— Frère… appela le gardien.

Dylan Dancer Moab s’approcha, priant pour que sa grimace, tirée de la froideur plaquée sur ses joues, prenne des allures de sourire. Comme le gardien se balançait d’un pied sur l’autre, il battit la semelle et se frotta les mains.

— La Salle documentaire de botanique, annonça-t-il.

L’homme jeta un coup d’œil au badge épinglé sur le revers de la veste de Dylan, au-dessus de sa besace de Veilleur.

— Je vous en prie, Frère, dit-il enfin. Que votre travail soit efficace…

Dylan abandonna le gardien avant que celui-ci ne songe à entamer une conversation – tout le monde veut toujours converser avec les Veilleurs. Comme s’ils détenaient les secrets de l’univers.

Il poussa la porte. L’atmosphère du hall lui parut étouffante, abominablement surchauffée. Il courut presque dans le grand hall vide.

Il n’avait pas toute la nuit devant lui, et il le savait.

C’était la première fois qu’il pénétrait à l’intérieur de la Docuthèque.

C’était également la première fois qu’il effectuait un cambriolage.

Demain, si tout se passait bien, Dylan Dancer Moab le Veilleur ne serait plus un Veilleur, ni un Fidèle, ni un Frère. Il serait tout autre chose.

Il serait un homme libre.

Libre…

Demain… c’était si loin, demain !

Mais il ne pouvait plus reculer, à présent. Il avait franchi le pas.

Il avait choisi le chemin, pour Lorane et pour lui. Mais il avait pris sa décision tout seul.

Croyait-il.



Chapitre 2

Josie Books (c’était son nom et elle ne l’aimait pas) savait qu’elle dormirait très mal, si toutefois elle dormait, cette nuit du 212/7/21 au 212/7/22. La solution de facilité consistait à absorber tout de suite une dose bien calculée de somnifères qui la plongerait dans une stupeur épaisse, pour une durée fixée à l’avance. Mais Josie était contre la facilité. Ce n’était pas dans sa manière, cette nuit moins que jamais. Les rares fois où elle avait eu recours aux somnifères, c’était parce que le surmenage, qui était son lot quotidien, tournait à l’insomnie persistante sous le déluge de ses activités professionnelles et menaçait son équilibre métabolique.

Pas ce soir. Pas cette nuit. Pas pour si peu.

Sa nervosité, pour une fois, n’avait rien à voir avec l’excès de travail. Sa santé n’était pas menacée.

Pourtant l’horrible sensation de malaise grimpait et se nouait en elle au fil des secondes et des minutes, jusqu’à la transformer tout entière, de la tête aux pieds, en une sorte de boule échevelée crépitante d’électricité.

Pour se calmer, elle avait eu recours à divers procédés qui auraient pu faire de l’effet en d’autres circonstances. Elle avait essayé la musique, sélectionnant un programme relaxant parmi les cassettes à sa disposition dans sa chambre au Bureau central du Bloc Sécurité d’Alg la Grande. Au bout d’un moment, Josie s’était dressée d’un bond sur son lit, avait fait de la lumière et, traversant la chambre à grandes enjambées jusqu’à la console stéréo, elle avait tout arrêté. Le silence lui était tombé dessus comme un coup de marteau, tandis qu’au fond de sa tête bourdonnante résonnaient encore, pour quelques secondes, les derniers accords chantés d’une vibrante Planeuse 453 de Johan Extra Moahvic.

Ensuite, elle avait tenté la lecture au casque, coiffant l’impressionnante calotte de plast et de cuir souple. Elle avait fait coulisser la visière sur ses yeux, et les premières images suggérées avaient défilé sur le petit écran tandis qu’au fond de son crâne montait la voix du conteur. Le titre du roman-casque était prometteur : LES JARDINS DU MAL EN ROND, mais le contenu se révéla fade et languissant : des images falotes, lourdement cadrées, des couleurs usées, un personnage à la gueule impossible – qui rappela tout de suite à Josie l’Aide que le Service avait mis à sa disposition à son arrivée, et qu’elle ne pouvait souffrir. D’ailleurs le lecteur n’était pas à sa taille, le coussinet de nuque lui tiraillait la peau et les cheveux, la voix suave du narrateur évoquait des coulées sirupeuses de marmelade… Elle rejeta le casque, éteignit la lecture, se retrouva encore debout au centre de la pièce, dans la lumière blanche qui tombait du plafonnier.

Elle était arrivée en Zone 004 dix jours plus tôt, à bord d’un jet spécial (mais camouflé en courrier ordinaire), venu sans escale du Continent Ouest et de Buenocity, par-delà l’océan.

Josie n’oublierait pas de sitôt le choc qu’elle avait éprouvé tandis que l’appareil, perçant les nuages, amorçait la descente vers la piste. Par le hublot, elle avait vu des kilomètres carrés de jungle fanée, grise comme brûlée, et la fumée des feux d’assainissement qui s’élevaient à perte de vue, partout, vers le ciel uniformément délavé. Une sensation de mort pesante. La marque des démons…

Elle frissonna à ce souvenir. Au bout de la trajectoire, il y avait la ville. Une ville immense, aux pyramides énormes. La ville unique du territoire, cernée par la jungle agonisante, en proie à la colère de Divine Nature. Alg la Grande. Alg à la dérive. À sa descente d’avion, Colston était là pour l’accueillir – Colston en personne, Surveillant Premier du Service, en poste fixe dans la Zone 004. Sa poignée de main était ferme, chaleureuse, et Josie crut deviner qu’il n’était pas mécontent de la voir, comme s’il se déchargeait sur elle, à la seconde, du poids de ses soucis – et cela faisait véritablement du poids !

— Je vous présente Alfar, qui sera votre Aide, votre informateur, votre exécutant… votre bras droit, en somme, pour tout le temps que durera votre… travail à Alg la Grande.

Il avait trébuché sur le mot « travail ». Qu’avait-il failli dire ? Tout de suite, Alfar déplut à Josie, sans raison bien claire. Elle s’efforça néanmoins de sourire en serrant la paume visqueuse. Il ressemblait à une sorte d’anguille maigre ou à un rat myope, quelque chose de foncièrement répugnant, avec ces petits yeux décolorés qui se posaient sur tout et sur rien sans jamais prendre le temps de s’arrêter…

Josie, seule dans la chambre chargée de silence, serra les dents. La première impression n’avait fait que se confirmer au cours des dix journées suivantes.

Dix jours d’attente ! Et combien d’autres ensuite ? Nul ne pouvait répondre à cette question. Ni les devins, ni Josie. Surtout pas Josie ! La chose viendrait à son heure. Il fallait s’armer de patience.

Elle traversa la pièce pour aller se planter devant la baie vitrée. Au passage, elle lança un coup d’œil assassin à l’appareil télévidph posé sur une table basse, au centre de la pièce. Sonnerait-il bientôt, ce fichu combiné ? Logiquement, c’était pour cette nuit. La communication ne viendrait pas de Buenocity ; seul le bureau de Colston était relié en ligne directe avec le. Continent Ouest. Le Surveillant Premier assurerait le relais, pour lui annoncer la nouvelle…

Josie grommela, repoussant sur sa nuque, d’un geste vif, la vague de ses cheveux blond-roux. Sur le fond gris du store de protection, la vitre renvoyait l’image de la pièce et la silhouette de Josie. Que regardait-elle ? Le reflet de son corps ou les lames du store baissé ? De toute façon, son esprit était ailleurs.

Non, elle ne souffrait pas de surmenage. Pour le moment, son problème, c’était le vide. Il n’y avait rien d’autre à faire que d’attendre. Inhabituel. Vraiment inhabituel.

Elle se demanda pourquoi le Service n’avait pas branché directement la ligne de son télévidph sur Buenocity, puisqu’il avait été décidé, bien avant son arrivée, que cette chambre lui tiendrait lieu de Q.G. Sans doute y avait-il eu des difficultés techniques… En matière de difficultés techniques, Alg la Grande était largement servie depuis le début du Bouleversement ! N’empêche, Colston aurait pu lui laisser son appartement, situé au même niveau, tout au sommet du Bloc, immédiatement sous les capteurs solaires – en difficultés techniques, eux aussi depuis quelque temps…

Dix jours.

Elle connaissait par cœur chaque détail de sa chambre. Une réaction de rejet commençait à poindre malgré les efforts qu’elle faisait pour se maîtriser.

Ça ne sert à rien, vraiment, ma chère Josie. Tu es ici pour longtemps, et tu le sais. Jusqu’au final, jusqu’au succès de cette mission qu’il te faut mener à bien… et qui n’est même pas commencée…

Si encore l’incognito n’avait pas été obligatoire… Si elle avait pu se promener à sa guise dans la ville mourante et se plonger dans la fureur des rues… Mais la première consigne, c’était l’invisibilité.

Son principal contact était le gluant Alfar, dont elle ressentait la présence comme une caresse moite sur tout le corps, même lorsqu’il n’était pas là. Elle voyait aussi Colston, qui, sans être un parangon de charme et de beauté, était plutôt un homme de bonne compagnie, lui. Oh ! souvent vague, et flou, les yeux pleins de ciel gris – le ciel gris d’Alg la Grande. Que cachait-il derrière sa distinction, son aisance, son empressement trop souriant ? Sans doute le soulagement d’être délivré, par la présence de Josie, d’une responsabilité trop lourde pour ses épaules. Peut-être aussi un vague désappointement d’être écarté des décisions importantes, et de rester ce qu’il avait toujours été : un exécutant. Il parlait, lui, et toujours de bon gré. Mais pouvait-on communiquer avec lui ? Quelle vérité sortait de la bouche de ce haut fonctionnaire ? Il est vrai qu’il y avait la radio – Radio Secte Botanistes, évidemment, et aussi les autres stations, qu’elle pouvait capter sur la console mise à sa disposition : les stations de toutes ces Sectes affamées qui versaient de l’huile sur le feu au sein du territoire maudit…

— Prisonnière, murmura Josie, souriant amèrement à son reflet dans la vitre.

Elle secoua la tête, comme traversée par une décharge nerveuse, et ses cheveux tournoyèrent pour venir battre ses joues. Elle était coiffée simplement, sans recherche spéciale, en deux vagues ondoyantes dont les boucles tombaient à la hauteur des seins, sur la peluche du peignoir de bain. Visage carré, pommettes hautes, nez petit et droit… bouche régulière, plutôt large, aux lèvres bien dessinées. Quand elle souriait, deux fossettes s’imprimaient en creux dans ses joues, sous les pommettes – mais Josie Books n’était pas prodigue de sourires. Ses yeux étaient très noirs, ainsi que ses sourcils, ce qui donnait à son regard une profondeur toute spéciale.

Elle répéta, par jeu :

— Prisonnière…

Prisonnière d’un rôle précis, qu’il allait falloir jouer le mieux possible, ou plutôt à la perfection, et jusqu’au bout. Prisonnière consentante, le pied un peu plus haut sur ce nouveau barreau de l’échelle, qui menait très loin sur les paliers successifs du Pouvoir – et jusqu’au Ciel Ouvert, pourquoi pas ?

Savoir attendre… C’était tout un art, passablement mystérieux pour elle. Elle enviait les Délégués, si naturellement patients. Elle sentait qu’il lui faudrait en passer par là pour s’élever dans la hiérarchie. Mais ce qui lui plaisait vraiment, c’était d’agir. De foncer dans le tas. C’était sa joie, sa drogue. Et jusque-là, ça lui avait assez bien réussi. Elle ne regrettait rien. Elle savait ce qu’elle avait perdu – mais aussi ce qu’elle avait gagné.

Un bout de mélodie, mélancolique, passa machinalement dans sa tête, ouvrant ses lèvres sur quelques notes fausses. Une chanson de là-bas, une chanson des Hautes Castes de Buenocity – une chanson de chez elle et des siens – qui disait à peu près ceci :

Je suis une île,

Et toi aussi, et vous aussi

Une île dans une île

Et cette île dans l’autre île

Cette île-chair sur l’île-planète

Comme ces prisons qui existaient

Jadis.

Elle essaya de retrouver le reste des paroles. Sans succès. Tout ce qu’elle se remémorait, c’était le visage un peu maigre du chanteur et ses cheveux très noirs un visage comme elle les aimait.

— C’est idiot, murmura-t-elle.

Elle ne songeait plus au chanteur ni à la chanson. Ce qui était idiot, c’était cet énervement, cette angoisse, cette attente fiévreuse. Il fallait reprendre le dessus. Elle se dit : « Tu as fait un choix, ma petite Josie, un choix précis, en connaissance de cause. » C’était presque une autre voix qui prenait la parole en elle, comme toujours dans les moments décisifs.

Elle soupira, haussa franchement les épaules – des épaules larges, un peu masculines. Tournant le dos à son reflet, elle retraversa la pièce. Ses pieds nus foulaient légèrement la moquette bien tiède.

Un choix, naturellement. Quand le Service lui avait demandé si elle se sentait de taille à mener cette mission, elle n’avait pas hésité une seconde. Elle connaissait déjà la date prévue pour la naissance ; elle savait qu’elle avait toutes les chances de se trouver en Zone 004 lorsque son enfant verrait le jour dans la clinique de Buenocity. Elle avait accepté, choisi.

S’ils lui demandaient de s’occuper de cette mission d’une terrible importance pour l’avenir de la Secte des Botanistes des Jours Ultimes, c’est qu’ils l’avaient remarquée, elle, Josie Books. Ils la jugeaient de taille à accomplir un miracle. Une belle preuve de confiance, n’est-ce pas ? Et l’accès grand ouvert aux échelons supérieurs du Pouvoir, la piste dégagée, la montée fulgurante vers les sommets… en cas de réussite. Si elle échouait… en tout cas, elle ne redescendrait pas très bas. elle serait toujours Surveillante-Active et Guide-Agent des Hautes Castes, travaillant pour la Sécurité. Elle aurait juste manqué une occasion unique.

Le but de Josie, c’était grimper le plus haut et le plus vite possible ; elle n’en avait jamais eu d’autre depuis l’instant de sa naissance, trente ans avant, dans une petite Communauté des Hautes Castes perdue dans les montagnes au nord du Continent Ouest d’Amrik, à la limite des Terres Supérieures maudites.

Elle aurait pu se contenter de vivre là, tranquille, avec la sécurité molle héritée de son ascendance. Il y avait deux catégories de gens dans les Hautes Castes : ceux qui se reposaient à perte de vie sur le cadeau qui leur avait été fait à la naissance, jouant leurs rôles dociles de pantins béats, présentant bien, s’imaginant avoir une certaine importance… et les autres, qui ne se contentaient pas d’être des figurants privilégiés, ceux qui avaient réellement de l’importance – parce qu’ils l’avaient voulu.

Très vite, Josie Books avait choisi, quittant les montagnes sauvages de son Eden paresseux pour l’atmosphère de jungle moite, vénéneuse, étouffante, qui baignait les palais de Buenocity. Elle avait tout de suite compris l’essentiel.

En un sens, elle l’avait compris d’avance. Restaient les détails. Il avait bien fallu commettre des erreurs. Faire les réglages nécessaires. Sauter sur les occasions. Tomber dans les pièges. Revenir à la surface. Apprendre à manœuvrer. Se rendre utile, toujours et partout nécessaire, quand c’était possible. Enfin, nécessaire… jusqu’à un certain point. Ça pouvait mal tourner. Le mieux était d’être utile. De guetter l’instant propice. De se tenir prête.

Alors, comment négliger cette offre inespérée ? Elle avait bouclé ses bagages, elle était montée dans le jet et le monstre étincelant l’avait emportée vers la Zone 004, où Divine Nature avait, semblait-il, décidé d’abaisser les hommes une fois de plus.

Elle consulta son chrono posé sur la table de chevet : les chiffres rouges du cadran indiquaient 23/30/54 – le 4 du 54 se changea en 5.

Il y avait approximativement cinq heures de décalage entre le Continent d’Eufranque et celui d’Amrik. Là-bas, à Buenocity, il était 18 h 30. Le début d’une soirée chaude sur les immeubles des Grandes Terrasses qui surplombaient la mer, et le soleil qui rougissait sur les montagnes dentelées de l’ouest. Là-bas, il y avait des odeurs de fleurs, des insectes qui dansaient…

Josie soupira encore, frissonnante, tout en dénouant la ceinture de son peignoir. Une pensée amère, empoisonnée, lui traversa la tête : et si la Divine Nature, un jour, s’en prenait aussi à l’Amrik ? La Zone 004 avait longtemps été considérée comme un terrain privilégié, à l’abri des fluctuations imprévisibles du climat. Mais tout était possible sur la planète des hommes coupables… Si les vents se mettaient à souffler sans raison à partir du Secteur nord d’Amrik ? Si la malédiction qui touchait les Terres Supérieures descendait vers le sud ? Si les volcans muets se mettaient à cracher ? Si la terre tremblait ? Si la mer se fâchait ? Si le climat devenait fou, transformant l’île épargnée en un enfer inhabitable ?

Et si les Devins – qui rejetaient catégoriquement une telle éventualité – se trompaient comme ils s’étaient trompés sur Zone 004 ?…

Elle ouvrit son peignoir et le laissa couler sur ses épaules, jusqu’au sol.

Chassant les idées noires qui battaient ses tempes, elle songea de nouveau à son enfant qui allait naître, là-bas, dans quelques heures au plus tard. Ce qui n’était pas fait pour l’apaiser…

Elle franchit la porte coulissante de la salle de bains, tourna les robinets au-dessus de la baignoire et regarda jaillir l’eau fumante. Elle s’assit sur le bord d’un tabouret recouvert de fourrure synthétique et attendit, les coudes aux genoux, le menton dans les mains, que la vasque de verre se remplisse. Elle avait de longues jambes, une taille mince, des seins plutôt menus, et pointus. Sur son ventre très plat, juste au-dessus de la touffe de poils pubiens, la cicatrice de l’opération pratiquée deux années plus tôt ne se voyait pratiquement plus ; un minuscule fil de nacre, sur la peau brune et dorée.

Elle se glissa délicieusement dans l’eau, grimaçant un peu entre l’extase et la douleur surprise, se plongea jusqu’au menton dans cette lave apaisante.

Elle ferma les yeux, pria mentalement très fort (sans trop se demander à qui ou à quoi s’adressait sa prière) pour que la naissance de son fils, à quelques milliers de kilomètres de là, s’effectue dans les meilleures conditions. Elle avait quarante chances sur cent d’être exaucée, selon les derniers examens gynécos. C’était un maximum.

Mais la porteuse était robuste.

Le front de Josie était couvert de fines gouttelettes de transpiration. Elle ne bougeait pas, les yeux clos, laissant flotter ses bras dans l’eau chaude, progressivement gagnée, enfin, par une sensation de calme et de détente.

Elle se dit en souriant qu’elle aurait dû prendre ce bain depuis longtemps. Des paroles échappées à la chanson nostalgique vinrent crever la surface de sa mémoire

Je suis une île, et toi aussi

Une île en vacarme

Dans l’océan des bruits

Une île du vacarme

Dans les vacarmes de la nuit.

Du bout des lèvres, elle fredonna la mélodie.

Elle avait choisi d’être une île – mais pas n’importe laquelle. Une île particulière, importante. Unique. Qu’elle défrichait seule, à sa guise.

La métaphore était séduisante. Josie sourit encore.
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